RUSSO, S. – Le calzature nei papiri di età greco-romana. (Studi e Testi di Papirologia N.S. 2). Istituto Papirologico « G. Vitelli », Firenze, 2004. (24 cm, 289 + Pls.) ISBN 88-87829-30-6. 

Les vestiges papyrologiques permettent de reconstituer certains éléments de la vie quotidienne, notamment en ce qui concerne la parure
 et l’habillement
. Pourtant, malgré l’abondance de la documentation et les études spécialisées qui aident à la comprendre, certains aspects restent encore peu connus : il s’agit surtout de ceux liés à la culture « matérielle » de la vie de tous les jours. Beaucoup de facettes de la réalité quotidienne apparaissent en effet dans des documents de type privé qui restent souvent allusifs et extrêmement concis, car l’auteur du texte sait que le lecteur est bien au courant du sujet traité. En pareil cas, le chercheur moderne doit interpréter le texte pour pouvoir le comprendre. Ce faisant, il opte parfois pour une vision des faits qui ne correspond pas nécessairement à la réalité antique. À cette première difficulté vient s’ajouter un problème de type linguistique. Beaucoup d’expressions du lexique se rapportant à la culture « matérielle » sont encore inconnues ou de signification mal définie, parce qu’elles sont relatives aux aspects les plus banals de la vie. Simona Russo n’a pas hésité à braver ces difficultés pour étudier un secteur particulier de la vie quotidienne : celui des chaussures. Son étude vise à offrir un cadre aussi complet que possible d’informations spécifiques, mais aussi de données sociales et économiques, sur le produit manufacturé et sur les artisans qui le produisaient. Il fallait d’abord constituer un lexique papyrologique des chaussures. Il a été réparti en divers groupes, qui correspondent à différents chapitres de l’étude : d’abord la terminologie de signification certaine
 ; ensuite les termes incertains
, constitués par une série de noms dont on ignore la signification précise, mais que l’on peut identifier avec vraisemblance ; enfin, les termes relatifs à des éléments constitutifs des chaussures
 et aux accessoires
. Les termes qui désignent les chaussures sont, pour la plus grande part, des mots étrangers, comme si, au début tout au moins, ils correspondaient à des modèles particuliers importés de lieux plus ou moins lointains. Sur dix mots certains, seuls κρηπίς, σανδάλιον et ὑπόδημα reposent sur une bonne tradition littéraire grecque. En revanche, pour le reste, les uns sont des emprunts au latin comme καλίγιον, σοκκάριον et σόλιον, les autres font référence au lieu d’origine (comme ἀρμενικόν et κανωπικόν, qui sont toutefois de signification incertaine). Beaucoup de noms semblent se référer, tout au moins à l’origine, à la typologie des sandales, mais peuvent aussi s’étendre au sens générique de « chaussures » tout court.  

L’analyse de chaque terme s’accompagne d’observations relatives aux témoignages littéraires
 et de la liste des attestations papyrologiques, présentées sous forme de tableaux comportant : la référence du document, la date, le lieu de provenance, la typologie du document, les indications, m, f, mil, b relatives au propriétaire des chaussures mentionnées (masculin, féminin, militaire, enfant), l’indication s ou p se rapportant au lemme spécifique, exprimé au singulier ou au pluriel, l’indication d’autres termes éventuels désignant des chaussures particulières présentes dans le même document, les corrections apportées dans le travail (signalées par le signe *) ou celles proposées dans d’autres études différentes de l’édition mentionnée (signalées par le signe #), la citation du texte grec et, pour finir, l’indication de la valeur matérielle (avec le signe $ s’il s’agit d’un bien considéré comme de valeur élevée). Viennent ensuite des annotations, des corrections et des hypothèses relatives aux différents documents et, pour finir, des observations de conclusion sur chaque lemme particulier, fondées sur la documentation papyrologique.
Il est généralement assez difficile de donner une signification précise et unique aux termes retenus. Il est encore plus malaisé d’identifier le plus grand nombre possible de termes relatifs au sujet, surtout lorsque l’aide des œuvres littéraires est limitée, parce que la langue littéraire est assez différente de celle des papyrus documentaires. Même lorsqu’on possède des informations littéraires sur un terme spécifique, sa compréhension, c’est-à-dire l’identification d’un modèle particulier de chaussures, est très difficile, soit parce qu’il manque une correspondance visuelle entre le terme et l’objet, soit par son origine géographique et donc climatique. Il s’agit là en effet d’un aspect très important dont on doit tenir compte lorsqu’on s’occupe de réalités relatives à la vie quotidienne et, en particulier, à l’habillement. C’est une chose de devoir se couvrir dans un pays du Nord, c’en est une autre de protéger les différentes parties du corps dans un pays du bassin méditerranéen, surtout si l’on vit dans le paysage désertique de la vallée du Nil. Il est vrai que nos informations relatives aux aspects climatiques de l’Antiquité sont assez rares, mais les observations faites en se fondant sur les expériences de la vie moderne doivent être valables aussi pour la période à laquelle se rapporte cette étude.
Dans le même ordre d’idées, la comparaison avec les autres disciplines touchant l’étude de l’antiquité, en particulier avec l’archéologie, est forcément limitée. Deux chapitres relatifs aux sources littéraires et aux découvertes archéologiques rassemblent quelques observations générales concernant le thème des chaussures, sans être spécifiquement liées au milieu égyptien. L’étude se termine par un chapitre sur les cordonniers
, dans lequel sont étudiées les attestations papyrologiques évoquant des artisans qui fabriquaient les chaussures
. Les conclusions, fort prudentes, rassemblent les observations finales qui peuvent être généralisées à tout le lexique des chaussures et résument le chemin parcouru dans cette recherche.
Dans la documentation papyrologique, qui a essentiellement un caractère privé, les chaussures sont souvent mentionnées sans que soient spécifiés le modèle, la structure, le matériau ou la mesure, comme s’il s’agissait d’une mention en passant. Malgré la rareté des informations fournies par les papyrus et les difficultés de leur interprétation, cette recherche conduit à des résultats concrets sur plusieurs points : le lexique, l’appartenance des chaussures, la mesure, le matériau, la couleur, la destination, la valeur marchande. La fréquence avec laquelle les documents papyrologiques font allusion à l’envoi ou à la demande de chaussures donne à penser que la production et la vente de chaussures n’étaient pas répandues partout, mais limitées à quelques centres, comme s’il s’agissait d’une marchandise rare et, donc, précieuse. Cette déduction correspond à la façon dont on se représente généralement les échanges commerciaux dans l’Égypte romaine. Dans une grande partie des villages de la chora, on trouvait des artisans dans les domaines les plus divers, à tel point que l’on peut croire que la production locale ne se limitait pas aux biens de première nécessité. Mais c’était surtout dans les métropoles, et en particulier dans les zones de marchés, qui étaient rigoureusement contrôlées, que l’on pouvait trouver la gamme la plus ample de produits, provenant non seulement des zones intérieures de l’Egypte, mais aussi du marché extérieur. 
La matière traitée dans cet ouvrage offre, bien sûr, un éclairage sur un aspect important de l’activité économique de l’Egypte gréco-romaine. Elle touche aussi le domaine magique, religieux et funéraire. On avait soin en effet de doter le défunt de chaussures qui, dans certains cas, avaient été faites expressément dans ce but. Les témoignages écrits, qu’ils soient documentaires ou littéraires, confirment la présence de sandales dans des rites magiques particuliers et dans un contexte religieux et funéraire. Il est possible par conséquent que l’importance symbolique de la chaussure se soit transformée en une valeur sociale et économique à son tour élevée du même produit manufacturé, d’autant plus que même des personnes appartenant aux couches sociales élevées avaient l’habitude de marcher nu-pieds. Les chaussures pouvaient faire partie du salaire et étaient fournies directement par l’employeur. C’est là peut-être un indice montrant que les chaussures n’étaient pas des éléments ordinaires de l’habillement « simple », mais constituaient un accessoires un peu particulier et, par conséquent, un signe distinctif.

La documentation papyrologique montre que les informations sur la valeur marchande des chaussures sont rarement fournies. Celle-ci pouvait varier considérablement, même pour un même type de chaussures ou d’accessoires et dans des documents contemporains : les ποδεῖα de PCairo Zenon IV 59778 coûtent un quart de ceux mentionnés dans PCairo Zenon III 59319 ; les σόλια de PRyl IV 629, destinées au bain, coûtent un quart de ceux mentionnés dans POxy X 1288. On voit aussi que des chaussures qui ont des noms différents et, sans doute aussi, un autre aspect ont, à la même époque, la même valeur : les καλίγια de PRyl IV 627 et les σόλια εἰς βαλανεῖον de PRyl IV 629 coûtent 300 drachmes. Plusieurs facteurs empêchent de tirer des conclusions définitives quant à la valeur économique des chausseurs et de comprendre s’il s’agissait d’un bien de première nécessité et d’un produit de luxe : le manque de certitude quant à la date ; la difficulté de l’identification de la typologie spécifique de l’objet ; l’impossibilité de donner une valeur relative au prix fourni, à cause de l’absence de point de comparaison avec d’autres marchandises analogues, et la difficulté d’établir la valeur économique réelle.

L’ouvrage, qui est très soigné, est pourvu d’une bibliographie et d’un jeu d’indices : papyrus et ostraca cités, autres sources anciennes, mots grecs et latins et notabilia. Quinze planches en couleur illustrent la partie archéologique.
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� S. Russo, I gioielli nei papiri di età greco-romana, Florence, 1999.


� Voir, p. ex., L. Criscuolo, Papiri e lingerie, dans A.M.F.W. Verhoogt et S.P. Vleeming (éd.), The Two Faces of Graeco-Roman Egypt. Greek and Demotic and Greek-Demotic Texts and Studies presented to P.W. Pestman (P.L. Bat. 30), Leiden, 1998, p. 15-20.


� Καλίγιον, καμπάγιον, κρηπίς, πέλμα, σανδάλιον, σοκκάριον, σόλιον, τζάγγη, τροχάδιον, ὑπόδημα.


� Ἀρμενικόν, δέρμα, κανωπικόν, κορδίκιον, ταλάριον


� Γλωσσίς, κάσσυμα. 


� Οὐδωνάριον, ποδεῖον, φασκία.


� Le texte le plus intéressant à cet égard est le mime 7 d’Hérondas, intitulé Σκυτεύς, qui raconte la visite de deux dames dans le magasin du bottier de luxe Cerdon, lequel fait descendre des étagères tous les produits de son habileté d’artisan. On verra A. Brancolini, Le calzature in Eroda 7, 57-61, dans Prometheus, 4 (1978), p. 227-242. La figure de Cerdon représente en quelque sorte le prototype du cordonnier d’une metropolis, en Égypte ou ailleurs, où il était possible de trouver des chaussures de tout modèle et de toute couleur.    


� Sur le travail du cuir, Claire Préaux, L’économie royale des Lagides, Bruxelles, 1939, p. 230-233.


� Βυρσεύς,βυρσοδέψης, καλιγάριος, κρηπιδάριος, σκυτεύς, τζαγκάριος.
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